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La lingerie est, en toilette, le luxe qui 
romplète tous les autres , qui en est l 'addi-
tion indispensable. Cette année , il y a une 
g rande rei herche de cannezouts : avec les 
habits de cheval, ils sont en batiste, avec 
petits cols, jabots et manchettes pareils, 
bordésd 'une très-fine valencienne, et tuyau-
tés. Avec les robes en mousseline impr i -
mée , en moussel ine très-claire brodée; 
manches larges et demi- longues , les gar-
ni tures en mousseline brodée, avec le barége 
ou la so ie , en tulle, avec plusieurs r angs 
de dentelle. Nous en avons vu sur des robes 
de demi-soirées de poult de so ie , couleur 
c l a i r e , en crêpe lisse, drapés et ga rn i s en 
blonde. Les manches à entre-deux et à vis 
sont très-gracieuses ; le dernier bouil lonné 
retombe très-large sur la main.—11 y a aussi 

les fichus madone, coupés carrés, plissés sur 
un large entre-deux en broderie, qui sont 
généra lement adoptés pour les jeunes per-
s o n n e s ; elles les portent avec des mousse-
lines d'Alsace à petits semés et des mous-
selines de laine d 'une g rande finesse, à plis 
sur toute la jupe. 

Le taffetas fleurette, à très-petits bouciuets, 
est cha rman t pour redingotes négligées. 
On les orne très-simplement en pareil ou 
en passementerie. Corsage montan t et lacé, 
avec garni tures posées pour simuler la pè-
lerine. 

On voit beaucoup de cachemires dans les 
promenades du so i r ; cachemires carrés sur-
tout, qui sont intermédiaires de l'été et des 
grands froids. On remarque les fonds oran-
ges et bleu de ciel comme très à la mode. 
Leur ampleur est toujours une condition 
de leur mérite, et la manière de les porter 
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et de les d r ape r a un cachet au( |uel on r e -
conna î t la f emme d i s t inguée ile celle qu i 
ne l 'est pas. 

Il y a u n e g r a n d e variété d a n s l ' emploi 
des étoffi'S qu 'on emploie d a n s ce m o m e n t ; 
elles ne sont plus préc isément do l 'été, et 
ne sont pas encore d ' a u t o m n e . Cette n u a n c e 
est t r anchée par les o r n e m e n t s qu 'on y 
met ; ainM, su r les taffetas demi-clairs , on 
pose beaucoup do dentel les noires , soit très-
hau tes en volants , soit plus basses en ta-
bl ier . Nous c i terons u n e robe en poult de 
soie bleu foncé, n u a n c é de rose, ga rn i e de 
dentel le n o i r e ; u n e au t r e en pékin F o n t a n -
ges à deux hau t s volants , s u r m o n t é s de 
plissés en r u b a n s . 

Les cachemi res du soir n ' e m p ê c h e n t pas 
les pardessus du m a t i n . Nous r e m a r q u e r o n s 
les man te le t s noi rs g lacés grosei l le à trois 
vo lan t s fes tonnés . 

Un a u t r e vert chou , avec dente l le no i re , 
s u r m o n t é e de cinq velours ver t foncé. 

Un en poul t de soie pouss ière , avec un 
seul vo lan t en parei l , bordé d ' u n e petite 
ch icorée en étoffe. 

Un a u t r e en poult de soie violet, avec 
cinq r a n g é e s de b londe de la m ê m e c o u -
leur , su rmon tée s de na t tes en étoffe. 

Un au t r e en dente l le no i re doub lé de s a -
t in blanc-

En g ros de Naples rose, b rodé en crête 
do coq tout au tou r , avec deux collets fo r -
m a n t châ l e . 

— Nous c i terons de jolies r ed ingo tes la -
cées du h a u t en bas, a insi que les m a n c h e s 
u n peu jus tes . Cette laçure est espacée de 
m a n i è r e à laisser t r anspara î t re u n e robe 
de mousse l ine r i c h e m e n t brodée en tab l ie r , 
a ins i que les m a n c h e s et le corsage g u i m p e . 
— Les pe igno i r s Elisabelh, en mousse l ine 
brodée, ou de cou leur , en taffetas, f e rmés 
pa r des n œ u d s de r u b a n ; m a n c h e s demi-
la rges , avec n œ u d s s u r la cou ture , et sous-
m a n c h e s en mousse l ine à dente l le flottante. 

— Les de rn ie r s chapeaux envoyés à Bou-
logne , ofi la fashion ang la i se est , celte a n -
née , e n major i té , sor tent de chez M"" Dasse ' . 
Nous avons r e m a r q u é des chapeaux de paille 
princesse, doublés en couleur , avec des fleurs 
mon tées en b r a n c h e s qui tombent t rès-bas 
s u r la passe. 

' R o e R i c h e l i e u , 38. 

Un chapeau pail le de riz, à fond d ' a n g l e -
le r re , sans au t r e o r n e m e n t q u ' u n e na t te 
en taffetas ; pour brides, des b a r b e s en a n -
gle ter re . 

Une capote de crêpe couleur poussière , 
avec coulisses, el bou i l lonnés a l t e r n a n t , 
avec u n e g u i r l a n d e de petils volubi l is bleu 
t e n d r e . 

Une paille d ' I ta l ie , coupe tyro l ienne , 
avec une touffe de r e ines -marguer i t e s n u a n -
cées de Constantin 

Capotes du m a l i n en pail le, avec calotte 
en poult de soie en tourée d ' u n r u b a n la rge 
et f r a n g é . 

Capotes de tul le bou i l lonné à bouquets 
de fleurs d ' a u t o m n e . 

Un chapeau de crêpe blanc, avec u n e 
b r a n c h e d ' a n é m o n e et t rois r u c h e s de tulle 
sous la passe. 

En r é sumé , les lieux de r é u n i o n , dnns 
cette sa ison , ont u n r edoub lemen t d 'é lé -
gance ; l 'époque des vacancese t des chasses , 
en r a m e n a n t les plaisirs d a n s les châ teaux 
el les villas qui avo i s inen t les ba ins ou 
son t re t i rés d a n s les t e r r e s , a u g m e n t e le 
goû t et le désir de la toilette. Pour les soi-
rées où l 'on d a n s e au p iano , les robes son t 
l égères el o rnées avec u n e g r a n d e f r a î -
c h e u r . Les coiffures en cheveux, avec des 
fleurs na ture l les , qui se r e t r ouven t en bou-
que t s ;e/es s u r des robes de t a r l a t ane . Pour 
les peti ts bals , des robes de c rêpe à volanls 
découpés, ou de larges plis séparés par des 
broder ies en soulache de soie ; des baréges 
b l ancs à volants fe.stonnés, en couleur , ou 
semés en b r a n c h e s de corail brodées ; beau-
coup de corsages f roncés et décolletés, avec 
c e i n t u r e à qua t r e longs pans . On r e m a r q u e 
u n e g r a n d e profusion de r u b a n s , soit en ru -
ches, soit en n œ u d s en t remêlés de b londe , 
soit en la rges bouffet tes s u r les souliers de 

t a f fe tas blanc. 

On por le peu de bijoux d a n s les r é u n i o n s 
de c a m p a g n e , en fa isant exception toute-
fois pour les b race le t s , ma i s a lors b r a -
celets de fanta is ie . Les j e u n e s f e m m e s at ta-
chen t leurs bonne ts posés t rès en a r r i è r e , 
avec u n e touffe de t rès-pet i tes fleurs. Les 
éventa i l s m ê m e , d ' u n e g r a n d e simplicité de 
m o n t u r e , son t en taffetas un i ou en pap ie r 
de Chine à a rabesques . 

• R u e d'Anlin, 7. 
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BEN L E F G O Q E , PROTÉGÉ D I H A S A R D . 
C O B T E ARADE BK t o N S T A X T l N E . 

Il y a vingt thâlebs dans le zaouïa d e sidi 
Soliman, vint thâlebs studieux et méd i t an t 
tous le jour la parole du prophète; mais de 
ses condisciples Ben Lefgoune élait le moins 
studieux. S'il méditait. Dieu seul le sait ; 
quan t h copier le Koran de sa main , r a r e -
m e n t le voyait-on porter le calam à l 'écri-
toire, el, pour ()ue l 'encre vînt à m a n q u e r , 
le soleil se chargeai t de la tarir . 

Cependant Ben Lefgoune honorai t dévo-
tement le maître des choses. S'il ne prenait 
guère souci d 'étudier , c'est qu'il pensait 
que la science est au Seigneur , et que le 
Seigneur la donne à qui lui plaît, r o m m e 
le reste. Peut-être encore tenait-il la science 
pour inuti le , voyant que les oiseaux du ciel 
n 'ont r ien appris et qu'i ls chan ten t de di-
vines chansons ; voyant aussi que les fleurs 
de la terre sont belles sans y faire effort, et 
que la vertu n'a pas même un égal p a r f u m . 
Mais, à vrai dire, Ben Lef;,'oune n 'aspirai t 
pas si hau t que de re-sembler aux fleurs d e ' 
la terre et aux oiseaux du ciel. 11 fui sem-
blait que le brin d 'herbe est assez heureux, 
et notre j e u n e Ihâleb mettait pour lui la 
perfection à vivrò comme l'insecte qu i 
trouve le gîte, la promenade et le repas sur 
un seul pied de mousse. Du lendemain, il 
s 'en fiait à Dieu, persuadé que la plupar t 
p rennent de méchanis pourvoyeurs pour 
s'être voulu choisir eux-mêmes. Là-dessus 
il se réjouissait d'avoir fa i l le meil leur choix, 
ne s ' inquiétait plus de r ien , laissait aller lo 
soleil d 'un bout à l 'autre des cieux, songeait 
que l ' homme s 'agite toujours assez, puisque 
son ombre tourne sans cesse, se lassait le 
plus souvent d'être debout, ne se lassai t 
j amais d'être assis, et prétendait que, à ne 
j amais courir, si la richesse s'avisait de le 
vouloir visiter, elle en saurai t mieux oit le 
p rendre . 

Un jour donc, c'élait environ le vingt ième 
jour du Ramadan , Ben Lefgoune, assis à la 
porte de la zaouia, regardait noncha lam-
ment la belle vallée qui porte aussi le nom 
vénéré du Marabout. Ses yeux, allant et 
venant au hasard, s 'a r rê tèrent sur la fon -
taine de la zaouïa. En ce moment , les do -
mest iques de l ' amine des plâtriers descen-

daient de la Dechra pour laver les effets de 
leur maître. Ils s 'approchèrent de la fon-
taine. jetèrent tous leurs paquets dans l 'eau 
limpide, ce qui fit luire le soleil à la voûte. 
Ben Lefgoune ne haïssait pas le mouvemen t 
pour le voir. Ce lui fut une distraction. Les 
domestiques foulaient bravement les étoffes, 
se poussant avec des rires el s 'égayant à 
grand bruit . A mesure q u ' u n vêlement était 
lavé, soit un burnous, soit un haïk, soit 
une de ces chemises sans manches que l'on 
appelle gandouras , ils venaient l 'étendre 
sur la pelouse et retournaient promptement 
au travail. Cependant les troupeaux de la 
zaouïa paissaient l 'herbe autour de la fon-
taine. Un j eune veau qui jouait avec sa 
mère s 'avisa de courir comme s'il se sau-
vait, et .s'en vint prendre ses pieds dans un 
superbe haïk. Autre jeu . L 'animal en gaieté 
se mit à mordre la soie blanche, à la mâ-
cher , à traîner le haïk derr ière un bouquet 
d 'arbres, à le déchirer ent re ses pieds et ses 
den t s ; bref, il finit par l 'avaler sans que 
personne y eût pris garde. Personne, je me 
trompe. II y avait Ben Lefgoune, qui voyait 
tout, mais qui n 'avait nulle envie de con-
trarier la pétulance du j eune veau, d'abord 
parce qu'il aura i t fallu qu'il se levât sur ses 
pieds, ensuite parce qu'il s 'amusai t lui-
même de l 'aventure . 

Lorsque le soleil .se rapprocha de l 'hor i -
zon, et que toutes les ombres de la pla ine 
s 'al longèrent vers l 'orient comme pour 
aller au-devant de la nuit , les gens de l 'a-
mine rassemblèrent les effets qu' i ls avaient 
étalés sur l 'herbe, afin de regagner Dechret-
Sidi-Mâlek, le hameau des plâtriers. On fit 
le compte des divers objets. Il manquai t un 
haïk, précisément celui de l 'aminé. Que 
n'était-ce celui de tout aut re ! On chercha 
de nouveau. On recompta. On chercha 
encore sans r ien trouver. Ben Lefgoune se 
fût bien ganié d'ouvrir la bouche. Il se 
sentait coupable, sinon du larcin, du moins 
de complicité. Pourquoi n'avait-il pas parlé 
plus tôt'? Il prévoyait des reproches, u n e 
discussion à soutenir, ce qui trouble le plus 
la quiétude d 'un esprit t ranqui l le ; Ben 
Lefgoune laissa donc les serviteurs de Si-
Mekki (c'était le nom du syndic des plâtriers) 
remonter tristement le plateau de la Dechra 
et disparaître en tou rnan t le chemin es-
carpé. 

d Ayuntamiento de Madrid



; I • 
; M, 

iÎ!. 
i i ! . 

Cependant les domestiques de l ' aminé se 
p la ignirent à leur maî t re . Ils avaient lavé 
son haïk, ils l 'avaient é lendu sur l 'herbe, 
et le haïk avait disparu. Quelqu'un l 'avait 
pris assurément , soit un des serviteurs de 
la zaouia, soit même un ihâleb, ou bien 
encore un paysan d 'une dechra voisine, car 
il élait venu des gens de la campagne qui 
avaient aussi lavé leurs vêtements à la fon-
ta ine. 

Le lendemain mat in , Si-Mekki fit ma r -
cher ses hommes d 'armes, et entra avec 
eux dans la zaouia. Le cheikh réun i t ses 
thàlebs. Si-Mekki les interrogea lui-même. 
Chacun nia le larcin. Les hommes d 'a rmes 
allèrent rassembler les habi tants des de-
chras voisines. Mêmes ques t ions : 11 a été 
pris un h a ï k ; quelqu 'un de vous l'a-t-il 
dérobé? quelqu 'un de vous a-t-il vu la main 
du larron sur son crime? Mêmes réponses: 
Personne de nous n 'a dérobé lo haïk de 
l ' a m i n é ; personne de nous n'a vu la main 
du larron sur ce qui ne lui appartenai t pas. 

Si-Mekki élait un homme de bien. Il pen-
sait que toute faute doit êlre [«unie; mais il 
pensait aussi que plusieurs ne doivent pas 
être châtiés pour la faute d'im seul. Ainsi, 
au lieu de faire appl iquer aux vingt thâlebs 
( |uelques roups de bâton sur la plante des 
pieds, au lieu de lever une contribution en 
bestiaux sur les hameaux voisins, il a ima 
mieux arr iver , par des moyens plus doux, à 
la découverte de la vérité, et promit sa fille 
en mar iage à qui désignerait le coupable. 

Or, la fille do l ' aminé ne portait pas e n -
core le voile. Le nioment approchai t où 
elle allait cacher son visage pour ne plus 
le mont re r qu 'aux yeux d 'un époux; mais 
le moment n 'était pas venu, et ceux qui 
avaient pu la voir savaient quelle lleur de 
beauté donnerai t , dès le premier soleil ce 
bouton presqueépanoui . Ben Lefgouneéta i t 
de ceux-là. Il avait souvent rencontré l 'ad-
mirable enfant à l 'entrée de Dechret-Sidi-
Mâlek, et il s'était plaint en son cœur de 
l 'avoir rencontrée . Aussitôt qu'il entendi t 
la promesse de f a m i n e , il se leva, car tout 
le monde élait assis en cercle sur la pelouse, 
et qui aurait aperçu de loin ce rond de bur-
nous blancs l 'eût comparé à un collier de 
perles tombé sur un lapis de velours-éme-
raude. Il n'y a de Dieu que Dieu, s'écria le 
thâleb en s 'adressant à l 'aminé, et Mahomet 

est l 'envoyé de Dieu. J 'ai médité sur les 
choses secrètes. Je sais ce qui est inconnu au 
res te des hommes . Je découvrirai le voleur, 
e n quelque lieu qu'il se cache ; je te l ' amè-
nera i , j e le l ivrerai à ta discrétion, et tu 
le trai teras selon la justice. 

A ces mots, il se fit un mouvement d 'ad-
mira t ion . Si-Mekki tendit sa main au j eune 
thâleb . Ben Lefgoune la baisa respectueu-
sement et la posa plus respectueusement 
encore sur .sa tête : Qu'il v ienne donc, dit 
l ' amine , qu'il v ienne celui que nous cher -
chons, et notre indulgence ne lui adressera 
pas même un reproche. 

Ben Lefgoune sortit du cercle des Arabes, 
traversa la pelouse, et sembla choisir un 
veau qu'il amena jusqu 'au groupe. Alors il 
demanda un fourneau a l lumé, et, avec le 
fourneau, du benjoin . Un do ses condisci-
ples alla chercher l 'un et l 'autre dans la 
chapelle du marabout . Ben Lefgoune pri t 
la cassolette de fer par la chaîne à laqi elle 
elle élait suspendue, répandit le benjoin 
sur les charbons ardents , et commença à 
faire des fumigat ions autour de l 'animal 
étonné. Cependant notre thâleb poursuivait 
la cérémonie en récitant à demi-voix la 
première sourate du Koran. La sourate 
achevée, il revint , le visage solennel, s 'as-
seoir à sa place dans le cercle, et, s ans lever 
les yeux, il invita l 'assemblée à psalmodier 
c o m m e lui le symbole et l 'abrégé de la foi : 
La ilaha illa'Uah Mohammed raçoul Allah, 
il n 'y a pas d 'aut re Dieu que Dieu, et Maho-
met est l 'envoyé de Dieu. Tous les assistants 
m u r m u r è r e n t avec lui le c h a n t , tantôt 
plaintif et tantôt sévère ; après quoi Ben 
Lefgoune se leva de nouveau, ce qui dut 
lui paraî tre un exercice fatigant : la sidi.' 
Seigneur, s 'écria-t il, voici vo 're voleur, et 
il mon t ra le pauvre an imal . 

Si le thâleb avait compté sur un redouble-
ment d 'admirat ion, ce fut mécompte; car le 
cercle demeura impassible. Après la pre-
mière surprise, les esprits s 'étaient in terro-
gés comme il a r r ive toujours, et la jalousie 
avait répondu que Ben Lefgoune, lo pares-
seux, n 'était pas de l 'air assurément dont 
Dieu doit avoir fait les prophètes. 

Et Ben Lefgoune, à son tour, remis d 'un 
peu de chagrin secre t , commença à se ré-
jouir de ce q u e c e t t e méchante disposition 
lui préparait une plus belle gloire. 
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Alors, excilant de surcroît la défiance par 
ses délais, il tira lentement son couteau de 
sa ce in ture , examina la lame effilée que 
contenait u n e ga îue de cuir r o u g e , ornée 
de graines decora l i : Bismillah!a\i nom de 
Dieu ! dit-il enfin ; car tout ce que fait 
l ' homme doit être fait au nom du Seigneur . 
Puis , posant la main gauche avec force sur 
la tête du coupab le , il lui plongea la lame 
dans la gorge. Le pauvre animal vint s 'a-
battre aux pieds de l ' amine . Quand Ben 
Lefgoune le vit renversé sur le gazon , il 
s 'approcha, lui ouvrit ha rd iment le ventre, 
fouil.la la poche de l 'estomac et en tira des 
lambeaux de soie qu'il jeta sur la pelouse. 

Le tr iomphe était complet. Chacun r a -
massa quelque morceau de ce qui avait été 
un vêlement. L 'amine lu i -même reconnut 
son haïk : Louange à Dieu, dit-il en s 'a-
dressant au jeune thâleb. Ben Lefgoune, tu 
es véri lablement un marabout , et la science 
de Sidi-Soliman s'est reposée sur toi. Comme 
cette vallée se glorifie de porter le nom du 
saint dont elle a le tombeau, ma famille se 
glorifiera d 'ajouter ton nom à ceux qu'elle 
donne à ses fils, et ma fille sera fière d'être 
appelée ton épouse. Laissons passer les 
jours du Ramadan , qui sont les jours de la 
pén i t ence ; dès que les jours de joie seront 
r evenus , nous célébrerons ton mar iage . 

Tous les Arabes de la vallée entourèrent 
Ben Lefgoune. Chacun touchait à l 'envi le 
bord de son burnous , les uns des mains, les 
autres des lèvres. En ce moment la voix du 
muezzin annonça la prière de midi. Qui ne 
se fût proslerné dévotement , lorsque Dieu 
venait nanifesler si hautement sa puis-
sance par les lèvres de son serviteur Ben 
Lefgoune ? Ben Lefgoune se p ros t e rna , 
peut-être un peu pour rougir devant celui 
que l'on ne t rompe pas, à coup sûr pour lui 
offrir en hommage tout son bonheur et 
toute sa reconnaissance. .-Vpi-ès quoi, chacun 
s 'en alla par son chemin , et Si-Mekki r e -
monta sur sa mule après avoir laissé à son 
gendre fu tu r son chapelet à gra ins de ca-
roubier , comme gage de sa parole. 

Ben Lefgoune avait donc eu raison. Il 
n 'avai t pas étudié, et il était devenu mara -
bout. Ses condisciples s 'étaient moqués de 
son insouciance , et la réputation de sa sa-
gesse allait se r épandre dans toute la pro-
vince. Il s'élait assis , a t tendant la f o r t u n e , 

et la for tune était venue s'asseoir sur 
son banc. Aussi ne voulut-il pas le (luit-
ter , si ce n'est que la nui t le rappelât 
à sa cellule, jusqu 'à la dern ière heu re du 
R a m a d a n . D'ailleurs, la for tune lui avait 
promis de reveni r pour le conduire à sa 
fiancée, et il voulait qu'elle pût, sans le 
chercher, le retrouver au même lieu. 

Il regardai t encore la fontaine et la val-
lée, lorsque les gens de Dechret-Sidi-Malek 
descendirent la colline en habi t de fêle. On 
lui annonça qu'il était a t tendu chez le père 
de S i fiancée. Il se dressa ga iement sur ses 
talons, dit adieu à ses camarades, qu'il 
quit ta sans regret, et qui le virent .s'éloi-
gner de même. Après quoi les hommes de la 
dechra lui firent escorte jusqu 'au h a m e a u . 

Le mariage de Ben Lefgoune n 'eut r ien 
de s ingul ie r ; tout s'y passa selon la cou-
tume. L 'amine reçut son gendre avec les 
marques d ' une sincère aft'ection. Un tapis 
de Tripoli, raies j aunes et fond b run , élait 
posé sur l 'herbe ; des corbeilles de fruits, 
des jal tcs de lait, des gâteaux de fleur de 
far ine, semés de g ra ins d'anis , un magn i -
fique plat de couscoussou brûlant et cou-
ronné d 'une fumée odorante, un véritable 
repas de noces. On embrassa le fiancé, on 
mangea joyeusement ; les domestiques em-
portèrent les restes du festin, qui fu ren t 
servis aux femmes . Enf in , le nouvel époux 
prit congé de ses convives, et sa belle-mère 
lo conduisit à l ' intérieur de la maison, dans 
la chambre où se dévoila devant lui celle 
qui lui avait élé donnée pour épouse. 

Ben Lefgoune vivait donc heureux. Le 
repos, il l 'avait encore ; il avait en outre 
l 'aisance, la considération, le bonheur do-
mestique. Sa femme élait douce et jolie. 
Elle lui avait apporté en dot un ja rd in et 
un troupeau ; le troupeau avec le pâtre, lo 
ja rd in avec le ja rd in ier . Que lui fallait-il 
de plus'? Pour sa part , Ben Lefgoune ne 
désirait r ien . S'il cont inuai t à demeurer 
assis, ce n'était pas qu'il voulût se tenir 
prêt pour le re tour ¡.de la for lune. Aussi 
bien, savait-il qu'elle est comme tous les 
hôles, et qu'on ne la reçoit pas sans se dé-
ranger . Mais, tandis qu'il ne bougeait sur 
son tapis que pour mieux accommoder les 
coussins sous sa personne, sa réputat ion, 
moins prudente, allait cherchant les aven-
tures. 
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Ce fut ainsi qu'el le ar r iva jusqu 'à Tunis . 
Or, au momen t même où elle parvenait 

pour la première fois aux oreilles du boy, 
voici ce qui s 'était passé : 

D'audacieux voleurs avaient mis la ma in 
dans les coffres du prince, enlevé une par-
tie de son trésor, et dérobé les joyaux de 
sa famille. Kn vain la poli ie avait-elle re-
cherché leurs t races; en vain avait-elle en-
voyé ses hommes battre les dern iers re -
coins de la r égence ; mais, puisque la re-
n o m m é e vantai t la science surnature l le du 
marabou t Ben Lefgoune, puisque Ben Lef-
goune avait re t rouvé le haïk de l 'amine 
dans les entrail les d 'un veau, le bey donna 
ordre à son cliaouche de partir incont inent 
pour la province de Constant ine, et d'aller 
sa luer de sa part le glorieux marabou t éta-
bli dans la de th ra Sidi-Malek, sur la mon-
tagne des IMàtriers. 

1,0 chaouche rempli t exactement sa mis-
s ion ; il se présenta devant Ben Lefgoune 
avec les cadeaux que lui offrait son mai t re , 
et l ' invita à le suivre pour aider de ses lu-
mières le conseil du bey. 

Le fompl imen t ne pouvait être que désa-
gréableàI3en Lefgoune . On sait qu'il n'était 
pas oiseau pour a imer à fendre l 'air et à voir 
du pays; mais eût-il eu l ' instinct changean t 
du pigeon voyageur, encu-e n'avait-il pas le 
don de seconde vue. Peu s'en fallut qu'il ne 
se prît à querel ler sa bonne étoile. Elle lui 
avait beaucoup donné sans aucun doute ; 
mais que no le laissait-elle pauvre sans 
l 'enr ichir , plutôt que de l 'enr ichir pour tout 
r e p r e n d r e ? Refuser de se rendre à l ' invita-
tion du bey, la puresso de Ben Lefgoune l'y 
sollicitait aussi bien que le reste, et un saint 
marabou t rehausse encore sa gloire à pa-
ra î t re mépriser les caresses des su l t ans ; les 
caresses , so i t , mais Ben Lefgoune ne mé-
prisait pas également les richesses. La ma-
gnificence des présents que le chaouche 
étalait devant ses yeux chatouillait s ingu-
l ièrement sa convoitise. Eallait-il avoir pu 
posséder do si belles choses , el les avoir 
renvoyées de son seuil? Ben Lefgoune se 
résolut donc à par t i r . Il emniena sa femme 
b ien-a imée ; monta sur la mule que le 
chaouche lui offrit de la part de son maître, 
et arr iva, solennel lement escorté, à Tun i s , 
où il fut installé dans une cha rman te maison 
appelée dar el Khalifa. 

Le bey s ' é tonna u n momen t que son 
chaouche n 'eût pas d 'abord a m e n é le saint 
h o m m e au palais ; mais il appri t que le ma -
rabout était fa t igué du voyage, et Ben Lef-
goune passa trois jours à se remet t re du 
mouvement de la roule , songeant peut-être 
par moments aux moyens de se tirer d ' em-
ba r ra s , mais s ' a t tendant bien plutôt au ha-
sard, comme disent les infidèles quand ils 
parlent du secours des choses imprévues . 

Un soir donc, et le bey de Tunis aura i t eu 
tort d ' imaginer en ce m o m e n t que Ben Lef-
goune plongeait sa pensée dans l 'obscurité 
des l ivres , Ben Lefgoune, t ranqui l lement 
assis sur sa terrasse, pa r fumai t l 'air t rans-
parent des légères vapeurs du tabac de 
Syr ie , lorsqu 'un brui t de querel le s'éleva 
de la maison voisine. Dar el Khalifa était 
dans un faubourg . De g rands ja rd ins , quel-
ques maisons mal f a m é e s , le quar t ier , vo-
lontiers déser t , servait de refuge aux vaga-
bonds et aux gens de mauvaise vie. Ben 
Lefgoune, prê tant l 'oreille, entendi t la dis-
pute. C'étaient des hommes qui se parlaient 
avec menace : l 'un d'eux disait aux au t res : 
Nous ferons trois parts du but in , et nous en 
ferons Irois parts égales, puisque nous avons 
tous trois éga lement travaillé au succès de 
l 'affaire. Si vous ne l 'entendez pas ainsi, j e 
vous dénonce au bey, et je lui déclare que 
l 'argent a été caché derr ière son j a rd in . 
Vous serez pendus ; mais on me payera vos 
deux têtes. 

Un au t re répondit : Beaux droits que les 
t i ens ! Tu avais l'œil au g u e t , je suppose, 
et tu n e risquais pas un cheveu, tandis que 
nous aventur ions notre vie à escalader les 
mur s du palais. 

La querelle s 'échauffa. Les voix deve-
na ien t plus violentes. Il y eut alors u n e lutte 
et des cris. Puis il se fit u n silence. Deux 
des voleurs avaient lié le troisième; ils le 
bâ i l lonnèren t , e t , se p romenan t dans la 
c h a m b r e , ils ju ra ien t par intervalle qu' i ls 
lui enfonceraient leurs couteaux dans la 
poitr ine s'il ne renonçai t à ses prétentions. 

Ben Lefgoune avai t presque envie d'at-
tendre le mal in ; cependant la joie lui mit 
dans le corps une impat ience s ingul ière . 
D 'a i l leurs , il n 'y avait pas un ins tant à 
perdre, les voleurs pouvaient se hâter d 'en-
lever le dépôtqu ' i l sava ien t confié à la ter re . 
Ben Lefgoune, qui u 'avai t j amais c o u r u . 
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couru t cette fois jusque chez le bey, et de-
manda à lui être présenté sur- le-champ. 
Les portos s 'ouvriront devant le célèbre ma-
rabout . Je passe les compliments d 'usage. 
Seigneur I dit Ben Lefgoune, que Pieu pro-
longe la durée de votre règne et qu'il affer-
misse votre trône sur la tête de vos ennemis ! 
Je m e suis enfe rmé trois jours dans ma 
maison . J 'ai vei l lé , j 'a i médité sans voir 
personne, sans venir même rendre visite à 
votre majest<i. Après trois jours , les yeux de 
mon esprit se sont ouve r t s , et Dieu m 'a 
donné de voir la vérité. Demain vous r en -
trerez en possession de vos trésors. Pour 
cette nui t , il n'y a qu 'une chose à faire : en-
voyez seulement vingt hommes de l 'oudjak 
qui monteront la garde autour du ja rd in de 
votre majesté. 

Le l endema in , Ben Lefgoune recom-
mença les merveilleuses prat iques dont la 
vertu avait été trouvée si efficace à l 'endroit 
du haïk et du veau : benjoin brûlé sur des 
cha rbons ardents , prières, ail omettes dispo-
sées dans un ordre secret à la surface de la 
terre. Le bey assistait en g rande pompe à 
la cérémonie. Sur un s igne de Ben Lef-
g o u n e , un soldat donna en terre un pre-
mier coup de pioche, puis un second, puis 
u n troisième et l 'on vit briller les pièces 
d 'or . Gloire à Ben Lefgoune I Le bey voulut 
le serrer dans ses b r a s ; les g rands officiers 
se prosternèrent devant lui. La dixième 
part ie du trésor fut aussitôt portée dans 
sa m a i s o n , et les mêmes hommes qui l'y 
escortèrent surpr i ren t les voleurs à leur 
domicile. 

Ben Lefgoune se fût bien reposé des 
émotions de son t r iomphe ; mais le bey le 
re t in t gracieusement pour le faire d îner 
avec lui . Toute la cour fut conviée à un 
festin de réjouissance. Le bey obligea le 
marabou t à y prendre la place d ' h o n n e u r . 
Les convives n 'eurent d'yeux que pour lui . 
Tout le propos fut le récit des prodiges qu'i l 
avait opérés, et, l 'admiration croissant avec 
les paroles, le nombre de ces prodiges s 'ac-
crut dans la m ê m e proportion. Ben Lef-
goune s 'étonna peut-être d'abord des mer-
veilles qu'il avait accomplies sans le savoir ; 
ma i s bientôt il crut s 'en souven i r , comme 
les nar ra teurs crurent y avoir ass i s té , et 
personne n ' en fut plus a i sément persuadé 
que lui-même. Il se reput de sa g lo i re , et 

.s'enivra de sa louange. Cependant il avisait 
devant lui un visage i m p o r t u n , de ceux 
qui lancent sans doute le mauvais reil et 
qui inquiètent toute joie. Ce visage était 
sérieux au milieu de l 'enthousiasme gé-
néral , non pas chagr in , mais calme ; (]uel. 
quefois indiiféreut , mais avec ef for t ; (|uel-
quefois indulgent , mais par politesse; et, si 
le regard de Ben Lefgoune venai t à s'y a r -
rêter de dép i t , le pauvre marabout voyait 
deux yeux qui semblaient lire son secret 
jusque dans sa pensée. Évidemment Ben 
Lefgoune avait là un ennemi . Le moyen 
d'en douter lorsque cet ennemi du m a r a -
bout était déjà un ennemi du prophè te? 

C'était en effet un négoc i an tdeFrancequ i 
avait avancé au bey de Tunis une somme 
assez considérable. Le marchand buvait et 
m a n g e a i t , n 'ayant r ien de mieux à f a i r e , 
comme un homme qui évitait de prendre 
part à la conversat ion, quand lo bey, piqué 
à son tour de la tranquil l i té de son hôte, 
lui adressa directement la parole, regret tant 
qu'il n 'eût pas vu lu i -même la merveille 
dont tous les esprits étaient encore frappés. 

Il sembla à Ben Lefgoune que le bey ve-
nait de frapper sur un nid de guêpes, ou 
d'exciter imprudemment une vipère e n -
dormie . 

Le marchand répondit quil le regrettai t 
plus vivement encore ; car, sans se per-
mettre de douter , lorsque le bey avait con-
fiance, c'était sa coutume, hormis les choses 
de la foi, de n e croire que ce qu'il avait vu 
de ses yeux et en tendu de ses oreilles. . \u 
surplus, ajouta-t-i l , puisque j 'ai le bonheur 
de me rencont rer avec le marabout lui-
même, j e lui offrirai, s'il le veut, u n e oc-
casion facile de me convaincre. Je lui de-
m a n d e pardon de chercher à éjirouver sa 
science ; mais je déclare que l 'épreuve sera 

•concluante, et que, si l'eflét en tourne con-
tre moi , je me punira i sévèrement de mon 
incréduli té. 

Ben Lefgoune se demanda pourquoi il 
avait quit té Sidi-Malek, et par quelle ine.xo-
rable malice la for tune l'avait deux fois 
glorifié malgré lui, pour l 'humil ier d 'uno 
façon plus cruelle. 

J 'a i trois navires, cont inua le marchand 
français, trois navires qui en t reront de-
main dans le port, et dont chacun a sa car-
gaison ; que le savant marabout désigne 
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' a na tu r e des trois cargaisons diverses, et 
je les lui abandonne . 

Ben Lefgoune leva t imidement .ses yeux 
vers le bey, comme pour s 'autoriser de son 
consentement à rejeter l 'expérience, ou du 
moins à la remet t re au lendemain . En 
pareil c a s , la nui t conseille et sauve. 
Mais le visage du bey rayonnai t de con-
fiance; sa main commandai t l ' a t ten t ion; 
ses yeux semblaient déjà saisir la parole 
sur les lèvres du marabout ; Ben Lefgoune 
laissa tomber sa lêle sur sa poitr ine, et, re-
passant avec lui-même les trois moments 
décisifs d e ' s a vie, il se vit d 'abord thâleb 
sur le banc de la zaouta, salué marabout 
par Si-Mekki, et conduit en t r iomphe au-
)rès de sa fiancée. La saveur des premières 

, oies de l ' amour remonta comme un baume 
à ses lèvres, il s 'écria : 0 liquide pa r fum 
du miel ! 

Puis il se vit, ce jour-là m ê m e , proclamé 
sage entre tous les sages, admiré par la 
cour, admiré par le pr ince, r iche du trésor 
porté dans sa maison, tout-puissant auprès 
du bey, aussi puissant que lui sans doule : 
bonheu r nouveau , non moins doux, plus 
réel, plus solide, plus appréciable en son 
poids, et il s 'écria : 0 opulente suavité du 
sucre ! 

Mais, quand il v in t à songer que tout à 
coup, à cette place d 'honneur où il était 
encore assis, sa gloire avait été cruel lement 
souffletée, que sa science était convaincue 
de mensonge , que son bonheur devenait 
misère , que sa félicité corrompue se tour-
nai t en a igreur et les boissons du festin en 
amer tume , il s'écria avec dégoût : 0 triste 
odeur de la poix qui souille ! 

A chaque exclamation, le bey regardai t 
le marchand de France. Dès la preniière, 
celui-ci fit un mouvement do surprise ; à la 
seconde, le r o u ^ lui monta au visage ; à 
la troisième, i l* 'efforçi i de sourire pour 
dire : Je suis vaincu ! Le premier de ses bâ-
t iments portait en effet u n e cargaison de 
miel, le second une c,irgiiison de sucre, et 
le troisième une cargaison de poix. • 

Ben Lefgoune entendi t , des cris d'admi-» 
rat ion ; mais il resta longtemps à com-
prendre que sa pénétr.ition en fût l 'objet. 
Ce qu'il comprit le mieux, c'est que son 

ennemi se taisait et qu'il était confondu. 
Peu à peu il releva la tête, pas tout à fait 
cependant , soit par un reste d 'embarras , 
soit pour que sa tristesse prît l 'apparence 
de l 'humili té. Quoi qu'i l en soit, il avait 
gagné , avec trois mots, la cargai.son de trois 
navires. Le négociant f rançais la lui ra-
cheta sur- le-champ. Le bey ne voulait plus 
qu'il le quit tât , afin d'avoir toujours la sa-
gesse de Dieu présente à ses conseils ; mais , 
dès le lendemain , Ben Lefgoune monta i t 
secrètement sur un navire , bien résolu à se 
cacher si loin que sa réputat ion ne l'y pût 
at teindre. L'oiseau est fait pour l 'air, le 
poisson pour l'eau du f leuve; Ben Lefgoune 
élait fait pour l 'obscuri té; il avait hâte de 
s'y plonger et d'y vivre. La for tune l 'en 
avait tiré par un caprice, et après trois 
aventures bri l lantes, ce caprice ne s 'était 
pas dément i : mais Ben Lefgoune se défiait 
a bon droit de la qua t r i ème . 

ED. THIERRY. 

T H É Â T R E S . 
L'ère des g rands ouvrages approche au 

Théâtre-Français . Celle des esquisses, qui 
f i renaient le nom de Proverbes, a fini .son 
temps. Cela a été une espèce de mode, avec 
tout ce qu'i l y a de fantasque dans cette 
définition. On jugeait bien qu'il n 'était pas 
possible que lè Théâtre-Franç.ais s'y arrê tâ t 
longtemps. , ., , 

Le projet de réorganisat ion du Théâtre-
Français suit le cours qu 'on lui a impr imé 
depuis long-temps. Des idées nouvelles se 
joignent» à celles qu 'on a souvent émises, 
pour arr iver a une solution devenue de 
plus en plus difficile par l 'accumulation des 
circonstances. On assure qu 'après les af-
faires urgentes, de la haute politique, l 'As-
semblée nat ionale écoutera les propositions 
ministérielle.s relatives au premier de nos 
théâtres. 
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